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- Voqs vous rendez chez le nenor don Juan de Dios Sua-
rez ? demanda don Estevan à son nouvel ami.

- Directement; répondit don Luis, vous savez que sa
maison est une des derniros do Presidio, de ce coté-oi du
Pueblo.

- Je le sais, répondit lo jeune homme, comptez-vous y
rester tard ?

S- J'y souperai et j'y passerai probablement la nuit; il y a
une chambre réservée pour moi.

- C'est vrai, vous êtes déjà presque de la famille.
- Cependant, si vous avez b2soiu de moi, ;e serai prêt à

votre premier appel.
- Merci, mais je ne le crois pas ; dans tous les cas, vous

mc verrez demain matin.
- Je vous attendrai.
- C'est convenu, maintenant séparons-nous, notre chemin

n'est pas lo môme; moi j'oblique à gaucie.
- Alors, bonne nuit et à demain.
- Bonne nuit, frère.
- Bonno nuit, caballero, dit le spahis, n'oubliez pas Sidi

Muley.
- A demain, i;on brave camarade.
- A demain, senor ; à te revoir Diamant I mon gros

toutou.
Les trois cavaliers se séparèrent alors.
Quelques minutes plus tard don Luis Perez mettait pied à

terre devant la porte de don Juan de Dios Suarez, qui s'ouvrait
presque aussitôt devant lui.

Huit heures du soir sonnaient à l'horloge de léglige du
Presilio.

V
Le Presidio del Norte, fondé par les Espagnols, à l'époque

où ils étaient maîtres du Mexique et que leur dómination s'éten-
aait jusqu'au Rio Sabina sur les frontières de la Louisiane, est
aujourd'hui bien dechu de son ancienne splendeur, cependant,
depuis la er.te du Tr.as etque:les empiètements successifs du
gouvernementçn.vahieeur dça t-tat-U.is ont fait reouler les
frontièxes,du bMxique jusqu'au .Rio Grand, del Norto, le Presidio
deI1rte arepris.une. certaine importance; son commerce s'est
accrû, et un mouvement de transit. assez considèrable s'y op,ère.

-Ainsi que le dit son nom,.lb Presidio.del.Norte, n'était dans
l'origine qu'un lieu de détention pour les malfaiteurs et les
forçts condamnés aux galères par les tribunaux de la Nouvelle-
Espagne,en même temps qu'un comptoir de traite pour trafiquer
avec les Indiens nomades ou i bravos. »

Cette ville, dont la population ne dépasse pas -deux mille
cinq cents habitants, la garnison non comprise, a été assez solide-
ment fortifiée,.pout défendre le passage du fleuve, sur la rive
duquel, en face même do la ville, les Américains du .Nord ont
construit dans un but évident .d'intimidation, une forteresse
nommée fort Leton.

La population très mêlée offre un. aspect des plussinguliers;
toutes les nationalités y sont repr42entées, toptes les languça
parlées à-la. fois; en somme, beaucoup d'aventuriers y viennent
p8cher en, au trouble, comme dans laplupart des villes. frontières
do ces régions dans lesquélles règnent une ineurio et, une liberté
de moeurs incroyables, mêlées aux pratiques les plus-absurdes et
les plus sperstitieuses d'un catholicisme essentiellement païen.

L.à garnison s'élevant & sept.ou huit cens soldats indisoi-

plinés et d'une moralité plus qu'équivoque, est pour beaucoup
dans la dégradation moralo do cette ma'heureuse population ;
quant à la justicç, elle n'existo quo do nom, et commo partout au
Mexique elle s'exerce de la façon la plus arbitraire, selon le pluq
ou moins de fortune des pauvres diables contraints de compa-
raître devant elle.

Les fortunes se font et se défont avec une rapidité extrême
à Presidio del Norte; tel n'a pas un sou Io soir, en s'éveillant
jotto l'or à pleines mains et sans compter; cela provient de la
foule do métiers interlopes qui s'exercent dans l'ombre, des tran-
saotions honteuses qui s'accomplissent en secret, et surtout de la
contrebande avec les États-Unis.

Cotte contrebande a pris depuis quelques années des propor-
tions formidables et s'exerce sur une immense échelle sur toute
l'étendue de la frontière avec les États.Unis ; à l'époqueCe l'occu-
pation du Mexique, par l'armée française, des fortunes colossales
sa sont faites en moins do deux ou trois mois à Presidio del
Norte, par la contrebande avec les Etats-Unis; aujourd'hui cet
honorable nétier est plus florissant que jamais; le gouvernement
le sait, mais il est impuissant à arrêter le mal, car ses agents et
ses employés sont les premiers à s'entenure et à traiter à l'amiable
avec les contrebandiers.

Si nous nous avisions d'affirmer que don Juan de Dios Sua-
rez ne faisait pas do contrebande, on ne nous croirait pas, et on
aurait raison ; il no l'aurait pas voulu qu'il y aùrait 6tó obligé ;
il faut hurler avec les loups, dit un vieux proverbe, et, ma foi,
le digne Ranchero hurlait d'une voix magnifique et avec un en-
train remarquable ; le fait est que le plus clair do ses béndfices,
et ils étaient énormes, car le Ranchero était un des plus riches
négociants do Presidio del Norte, venait de la contrebande, et-il
n'cn était pas plus fier pour cela; tous ses amis et connaissances
faisaient comme lui ; seulement par un accord tacite, lo mot un
peu trop cru do contrebande n'était jamais prononcé par ces
dignes négociants qui en vivaient. C'était tout simplement le
secret de Polichinelle.

Il faut bien élever ses enfants, et, grâce à Dieu, le Seigneur
avait béni le rnariage de don Juan de Dios Suarez : il avait ncuf
enfants, huit garçons honorablement étabis, à Paso del Norte et
autres lieux circonvoisins, dans les mêmes conditions que leur
père et dont les affaiies prospéraient à miracle , et une fille âgée
de dix-sept ans, qu'il se proposait de marier, on lui donnanit une
riche dot, à don Luis Perez, l'opulent Platero, c'est-à-dire*joail-
lier do Urès.

Dona Mercedès, nous avons dit, avait dix-sept ans, elle était
belle à ravir, jamais plus adorable verge n'avait été rêvée par
Raphaël ou le Titien, seulement elle était brune ; c'était le type
complet des admirables femmes andalouses, de Séville et de Pu-
erto Santa Maria : petite, mignonne, !le corsage rond et bien
rempli sans corset, la taille fine, souple, élégante, la démarche
pleine de grâce, de désinvolture et de ce a Salere a que seules
possèdent les Andalouses, le front un peu bas, les yeux grands,
rêveurs encore, mais parfois lançant de voluptueux effluves ;
âme puro,,candide et ignorante du mal ; elle avait pour son
fiancé, un amour chaste, profond, lévoué, et cachait, sous des
dehors presque enfantins, une grande force de caractère et cette
volonté ferme qui font les femmes honnêtes et les mères de
familles'irrdprochables.

Mercedès et Luis s'aimaient depuis longtemps déja, sans se
le dire, lorsque le jeune homme se résolut à demander la main de
la jeune fille à elle-même ; celle-ci, heureuse de cet aveu qu'elle
espérait, répondit sans fausse pruderie et conduisit elle-même dun


